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Aires
Bonnie Boucan
Il fait nuit sur l’aire d’autoroute, une nuit de début d’été, tiède, pas encore moite, une nuit bleue.
J’écrase ma cigarette, je sors de l’habitacle. Je tire sur ma jupe de peau synthétique, rajuste mes seins dans leurs balconnets, puis dégrafe un bouton supplémentaire de ma blouse, bleue comme la nuit. Je ne suis pas très stable sur mes talons, un peu étourdie par l’alcool et l’herbe consommés dans la voiture pour me donner l’illusion d’être prête, l’impression de me regarder de l’extérieur comme un personnage. Je veux et je ne veux pas ce que je vais enclencher.
Des camions sont rangés en épis. De certaines cabines filtre une lumière parfois crue, parfois douce, souvent bleutée : la lumière des écrans.
Je m’avance vers le plus proche véhicule. Les rideaux sont tirés, mais il y a quelqu’un. Je vérifie ma tenue, lisse les plis imaginaires de mes vêtements. D’une enjambée, je grimpe sur le piédestal, frappe à la fenêtre côté passager. Pas vraiment de mouvement. J’ai le souffle court. Si je dois reculer, c’est maintenant.
Je frappe à nouveau. Trois coups secs. Un œil vers la voiture, mais le rideau s’entrouvre et la vitre s’abaisse.
— Oui ?
— Bonsoir.
— Bonsoir. Vous avez besoin de quelque chose ?
L’homme est banal, comme son camion, pas de signe distinctif à part les initiales de la société de transport.
— Je vous dérange peut-être ?
Le son d’une émission de divertissement pré-soirée provient de l’arrière de la cabine.
— Non, non, c’est bon. Vous avez besoin de quelque chose, vous êtes en panne ?
— Tout va bien, je me sens juste un peu seule, je me disais que, peut-être, vous aussi… je voulais vous proposer un peu de compagnie.
— Je n’ai pas d’argent pour ça, allez voir plus loin.
— Je n’en demande pas, je ne fais pas ça pour l’argent, je veux juste des mains d’homme.
Il hésite, entrouvre le rideau pour voir si on nous regarde. Personne sur le parking. Ses yeux reviennent sur moi pour évaluer la marchandise. « Elle est bonne, celle-là », semble-t-il penser, dans les deux sens de l’expression.
— OK, vas-y, monte, mais je n’ai pas d’argent pour ça, je te préviens.
— Ce n’est pas ce que je veux.
Il appuie sur la poignée, je redescends pour laisser la portière s’ouvrir, un dernier coup d’œil vers la voiture, et je grimpe.
Il fait chaud dans le camion. L’homme s’est assis sur la marche qui mène à la couchette. Je regarde autour de moi : des draps épars sous un duvet, la télé accrochée sur le côté. Du menton je lui fais signe de monter d’un niveau, sur la banquette, puis je me place devant lui, penchée, jambes écartées. Je prends ses mains, les pose sur mes hanches. Il n’est pas encore sûr de ce qui lui arrive, paraît même trouver ça incongru. Je le dérange dans son absence de programme. Moi qui croyais que ça leur arrivait tout le temps !
Il n’est pas jeune, je dirais une petite cinquantaine. Ni laid ni beau, quelconque en tout. Ah, ses mains descendent sur mes cuisses. Le toucher du skaï, ça ne crisse pas, c’est plutôt doux. Il les remonte sur mes fesses, en tâte la fermeté. En pinçant sur les côtés, il remonte la jupe. Pas de culotte sous cette jupe, prête à l’emploi ! Il me jette un regard rapide, revient à mon entrejambe. Le pubis est épilé, juste assez pour que ses doigts sentent les quelques poils courts volontairement épargnés. Ses mains ne me chauffent pas, je les sens, mais ne frissonne pas. Je ferme les yeux, enlève ma blouse sans l’ouvrir, en la passant par-dessus ma tête. L’homme remonte ses mains sur ma taille nue ; elles ne sont pas assez douces. Comme il ne le fait pas, je me caresse les seins à travers le soutien-gorge, je pince les bouts pour m’exciter. Ça fonctionne…
Ça fonctionne d’autant mieux qu’il s’est décidé à glisser un doigt dans ma chatte. Je sens bien que je ne suis pas encore humide, il le sent, lui aussi. Alors, je me dégage de ses mains, je défais sa ceinture et je le déboutonne. Il se soulève pour faire tomber son pantalon et son caleçon sur ses chevilles. Son sexe n’est pas encore dressé quand je le prends en main. Je commence à le branler, doucement d’abord, et je pose un genou sur la marche. Cette odeur de queue moite d’être restée enfermée, mais il est propre, et son gland que je touche du bout de l’index s’humidifie. Une jambe encore tendue, à demi accroupie, je le branle plus vite pour le faire durcir. Ça monte, je ne regarde que sa queue, et quand je n’y tiens plus, quand je le sens assez ferme, je le prends dans ma bouche.
D’abord, le gland… en faire le tour de mes lèvres, titiller de la langue, lécher, reprendre, et assez vite, ouvrir grand et avaler tout, voir jusqu’où il rentre, en tenant la base dans ma main serrée pour ne pas m’étouffer. Je continue à le branler, en salivant bien autour pour que ma main glisse sur sa queue. Il halète, pose sa main sur mes cheveux pour guider ma tête au rythme qui lui plaît. Je sens la base gonfler, palpiter. Je ne veux pas qu’il jouisse dans ma bouche, et pas déjà. Sans le lâcher, j’attrape dans la poche sur ma fesse une capote, la lui tends. J’entends s’ouvrir le plastique, il met sa main sous mon menton pour que je le libère de ma bouche. Je le laisse enfiler le latex.
Une fois équipé, il attrape ma nuque, ramène ma bouche sur son sexe, en forçant un peu, se contorsionne pour me mettre sa main entre les cuisses. Il enfonce un doigt en me branlant les lèvres, frotte, enfonce plus loin. Je relève la tête, j’arrête de le sucer pour profiter au mieux de sa caresse malhabile. Je suis debout dans la cabine, la tête touche le plafond. Je ne le regarde pas, j’ai en face de moi la lumière de l’alcôve, et dans les oreilles, le bruit provenant de la télé. Je jette un œil sur l’écran. Je mouille, mais pas assez ; alors, il met ses doigts dans sa bouche, et quand ils sont bien enduits de salive, il les frotte sur mes muqueuses puis à intérieur de l’orifice vaginal pour bien me lubrifier. Je ne veux pas m’asseoir sur lui. Pas de face-à-face, c’est trop intime.
Je lui fais signe de se pousser, je m’installe à genoux sur la banquette, la tête dans le coin de la cabine, et je lui tends mon cul. Il se décale pour me ramener dans le bon angle, me prend par les hanches, me met un doigt, puis un deuxième, pour m’ouvrir, il s’enfonce en moi.
Elle n’est pas mauvaise, cette queue, elle est même plutôt grosse quand je tends le bras en arrière et l’entoure de ma main pour la calibrer. L’homme n’est pas brutal, mais pas sensuel non plus ; il ne me traite pas de salope, mais souffle suffisamment pour que je sente qu’il y met du sien. Des va-et-vient réguliers, il a envie, je le sens et je mouille bien maintenant. J’ai la tête dans le coussin, je n’aime pas cette odeur rance, mais je laisse échapper de plus en plus de soupirs, tandis qu’il accélère, en tenant mon cul dans ses mains.
Je presse mes seins, me pince un téton. De l’autre main je me frotte le capuchon du clitoris. La queue, devenue raide et gonflée, passe entre mes doigts, je sens qu’il aime me voir me toucher ; sa respiration devient haletante, il cogne plus profond. Je le sens venir, je me caresse les lèvres, les tords entre mes doigts. Il grogne, émet un cri rauque, éjacule après deux ou trois à-coups. Il se retire. Alors mes doigts prennent la place de sa queue pour calmer en douceur les sensations de ma chatte. Je reste le cul tendu jusqu’à ce que je l’entende remonter son pantalon, remettre sa ceinture.
Alors je me retourne, je remets ma jupe en m’asseyant, replace mes seins dans le soutien-gorge, ils en débordent. Je ramasse ma blouse, l’enfile. Levant les yeux, j’aperçois mon reflet dans le rétroviseur. Je me reconnais, oui, c’est bien moi, mais… je me regarde avec distance. Je me recoiffe. L’homme est assis à mes côtés, tranquille.
— Une cigarette ?
— Non, je te remercie, j’y vais maintenant.
— Alors, bonne soirée.
— Oui, bonne soirée à toi aussi.
J’ouvre la portière, je descends le marchepied. Mes talons claquent sur le bitume du parking. La porte se referme, le rideau tiré ne laisse passer qu’un filet de lumière. Il retourne à son programme télé, j’imagine.
*
Je regarde vers la voiture. Je vois le bout rougeoyant de la cigarette dont ta bouche aspire la fumée.
*
Je ne suis pas seule du côté des camions. À quelques mètres de distance, deux hommes m’ont vue descendre de la cabine.
— Hey miss, hey ! Viens par là, mon pote et moi, on s’ennuie, ce soir, ya rien à la télé. Hey, viens par là, on a à boire et à fumer.
 
Derrière le pare-brise, tu allumes une autre cigarette.
Je tangue un peu. Je te sens me dire « ça me fait mal, ça me fait du bien, vas-y, encore ».
 
Je me rapproche du camion, les rideaux et les portes de la cabine sont ouverts. Des lettres lumineuses ACDC sont posées sur le tableau de bord, un énorme ours en peluche à la place du passager, une radio mainstream en fond sonore. Celui qui m’a appelée est grand, plutôt pas mal, assez carré dans son T-shirt. Il me tend un joint quand je suis près de lui, l’herbe sent bon, je le prends et fume. Son collègue est assis sur les marches. Il me regarde par en dessous, furtivement. Il n’est pas très beau, un peu lourdaud, il boit sa bière à petites gorgées.
— Alors, tu travailles ici ? Je ne t’ai jamais vue, tu es nouvelle ?
— Non, je ne travaille pas.
— Ahah, tu t’encanailles… y en a de temps en temps des comme toi, qui veulent tâter du routier, mais pas assez souvent. T’es pas rassasiée, il ne t’a pas suffi, le premier, t’en veux encore ? Mon pote, là, ça lui ferait du bien… hein, Rémi, qu’est-ce que t’en penses ?
— Ouais, ça me ferait du bien.
Pas si furtif que ça, finalement.
— Allez, bois une gorgée.
Le grand m’attrape par les hanches et me colle à lui en approchant le goulot de sa bière de ma bouche. Je prends la bouteille à la main, la lève pour la boire. Il en profite pour attraper mon sein, le malaxe sans ménagement, ce qui me fait gémir.
— Ah, ça réagit, là, Rémi. Allez, viens, grimpe, à toi l’honneur, on te regarde.
Je serre les dents, mais quand il passe sa main sous ma jupe pour me pousser dans le camion, ses doigts touchent les lèvres encore sensibilisées ; je frissonne.
— Assieds-toi sur la couchette, là, relève ta jupe, fais voir, écarte… C’est appétissant ça, Rémi, hein ! Elle est bien chaude, la petite salope sans sa culotte.
Ils sont assis chacun sur un siège, le plus bavard contre l’ours en peluche, Rémi à sa place de conducteur.
— Enlève ton chemisier. Bien. C’est pas mal, hein… Vas-y, caresse-toi les seins, bébé.
Il se déboutonne, sort sa queue déjà bandée. Il se branle doucement.
*
Du haut de la couchette, je vois la voiture. Je t’imagine te caressant, toi aussi, tenant tes bourses d’une main, pressant ta queue de l’autre. Je ne sais pas si tu me vois, mais c’est pour toi que mes doigts fouillent mon sexe, que je les porte à ma bouche pour bien le mouiller, pour toi, pour eux, et surtout pour moi.
*
— Rémi, reste pas là, va goûter, dis-moi si c’est bon.
Rémi se lève, s’agenouille entre mes jambes. Il regarde sans toucher, je me pénètre d’un doigt, puis de deux, ça le fascine de les voir ressortir trempés.
 
Je t’imagine toujours dans la voiture, je vais plus vite, je jouis presque.
 
— Goûte, je te dis, si t’y vas pas, j’y vais.
Rémi approche sa tête de ma chatte, mais ne se résout pas à la toucher. La main sur la braguette, il se frotte comme on se gratte quand ça démange. Il me dégoûte, mais j’ai envie d’une bouche, je l’attrape, colle son visage sur mon sexe sans retirer mes doigts. Je me frotte contre son nez, contre sa bouche qui refuse de s’ouvrir. Finalement, il bascule en arrière et se redresse, tétanisé.
— Putain, Rémi, tu fais chier, pousse-toi !
La bouche du grand m’avale, je sens sa langue s’insérer, deux doigts entrer en force dans mon vagin, puis aller et venir rudement.
*
Je sais que tu les as vus bouger de loin, je sais que tu imagines ce qui se passe…
*
Le grand me tire vers lui par les hanches, me bascule pour me mettre au bon niveau. Il sort une capote de sa poche, se l’enfile. Rémi, à nouveau assis à sa place de conducteur, observe la scène et se frotte le sexe. L’autre me prend, tire mon bassin vers lui, grogne, et je me laisse aller sous ses coups.
— Tiens, prends ça, salope, tiens… Regarde Rémi, c’est comme ça qu’on les prend, les salopes.
Ça me brûle l’entrée du vagin, mais quand il cogne, mon clitoris gonfle. Il va vite… il va finir… Pousse un dernier grognement.
Il ne s’écroule pas sur moi. Heureusement, car il m’étoufferait. Il se retire sans me regarder, retire la capote, la jette dans le cendrier.
— Putain, Rémi, tu sais pas ce que tu rates !
Si, il sait, je crois. Sa main est posée sur son entrejambe. Il ne gratte plus.
À nouveau, je remets ma blouse, rabaisse ma jupe.
— Une petite bière ?
— Ça ira, non merci.
Comme je me lève, Rémi descend pour me laisser sortir.
— Bonne soirée ! Faites attention.
— Oui, merci, bonne soirée.
Rémi me dégoûte, mais il est gentil. L’air me fait du bien.
*
Je vois ta silhouette derrière le volant. La vitre est ouverte, tu fumes encore. Je me retourne vers la cabine dont je viens de descendre. Je vois les deux hommes que je viens de quitter. Ils ouvrent une nouvelle bière et trinquent.
De là où tu es, tu as dû bien profiter du spectacle : les voir bouger, voir des fesses et des cuisses nues s’activer entre mes jambes. Et tu complétais par l’imagination ce que tu ne pouvais que deviner.
*
Personne sur le parking. Les autres cabines sont fermées. Uniquement des lumières bleutées, maintenant… sauf chez Rémi, qui se fait sans doute malmener.
*
Je me tourne vers toi, je veux te rejoindre. Je te vois hocher la tête. J’ai le droit de revenir, maintenant. Je marche droit, je dois rouler des hanches. Quand je suis proche, tu ouvres la portière de l’intérieur. Pas de musique. Un cocon calme.
Tu poses la paume de ta main sur ma joue, tu me caresses les cheveux, comme pour me consoler, et comme pour me remercier. Tes yeux sont tristes et fiers. Alors, je me serre contre toi, je fourre mon nez dans ton cou, je prends ma dose de ton odeur, je n’ai même pas senti celles des autres. Ma main sous ton T-shirt, sur ton torse, qui descend vite sur ta queue, je t’embrasse la nuque, ton pantalon est ouvert et tu bandes toujours, tu m’as attendue pour jouir.
Vite, je te prends dans ma bouche, je t’avale entièrement en faisant rouler tes couilles dans ma main, en les caressant fermement, en respirant ton entrejambe, en te léchant avidement. Tu ne mets pas ta main sur ma tête, tu n’as pas à me guider. Par à-coups légers, tu fais reculer le siège ; l’espace se libère. Dans le mouvement que je fais pour monter sur toi, j’appuie sur le volant et je déclenche le klaxon. Est-ce que les gars dans les camions vont avoir la curiosité de regarder, de m’entendre gémir avec toi ? Certains d’entre eux, peut-être, suivent le déroulement depuis le début, en se touchant derrière leur rideau.
Mélangés, nous nous regardons, nous scrutons au plus profond de nous ce que nous sommes, dans le don et la douleur, dans le désir et le dégoût du sale.
Il ne me faut pas longtemps pour jouir et couler sur toi, mon amour, je me glisse sur le côté, te reprends dans la bouche nos odeurs et nos goûts mêlés et il ne faut pas longtemps pour que tu coules dans ma gorge, mon amour.
Je mets en marche la radio, la musique nous enveloppe, tu roules un joint, l’allumes…
Nous reprenons la route.


L’ange de la mort
Jean Cazalis
Nicole ne travaille pas dans l’hôpital, elle le hante.
Elle en est le fantôme familier que tout le personnel connaît et qui devrait faire peur, mais qui n’intrigue même plus tellement il est attaché à ce lieu.
Ce qui contribue à sa tranquillité dans cet environnement, c’est, sans conteste, le badge qu’elle porte sur sa poitrine, où figure son identité et les mots : Association veilleurs de nuit. Nicole est bénévole. Elle visite les malades en fin de vie. C’est un charmant fantôme, élancé, coquet, une très belle femme d’une cinquantaine d’années, toujours en jupe, chaussures fines à talons, sexy sans ostentation. Mais dans cet univers de claquettes blanches en caoutchouc, de seringues et de perfusions, elle est comme une fleur qui pousserait au milieu d’une décharge publique. Les toubibs la draguent de manière plus ou moins discrète. Les brancardiers aussi. Et les aides-soignantes la méprisent, ce qui témoigne de son charme, s’il en était besoin.
Nicole arrive à l’hôpital vers vingt et une heures. Elle gare sa petite voiture à une place qui lui est réservée. Elle s’applique une touche de rouge à lèvres en se regardant dans le rétroviseur, se parfume avec parcimonie, se passe la main dans les cheveux, vérifie que ses collants ou ses bas ne sont pas filés. Elle ouvre la portière, glisse ses jambes au-dehors, retire ses baskets, enfile ses jolis souliers. Un employé de la radiologie qui fume dehors, toujours à la même heure, ne perd jamais une miette du spectacle. Il doit penser, le samedi soir, entre les cuisses de sa grosse femme, à la délicatesse des pieds de Nicole sous le nylon transparent qui les gaine. Il est fétichiste sans le savoir, sans même connaître le mot.
Nicole monte par l’ascenseur jusqu’au huitième étage. Elle passe le sas, salue l’équipe de nuit.
— Vous vous êtes occupés de Madame Lange ?
— Oui, c’est fait, Nicole, vous pouvez y aller.
— Merci Madame Noblet.
Nicole regarde à travers le hublot. Allongée, Stéphanie Lange est en train de lire. Elle est pâle, n’a plus de cheveux, mais elle a toujours son regard bleu Atlantique. Celui qui rend les hommes langoureux. Nicole frappe, entre. Les deux femmes se sourient.
— Comment allez-vous, Stéphanie ?
— Pas terrible… vous savez bien.
— Oui, je sais, dit Nicole en s’asseyant sur le lit, avec précaution.
Les deux femmes parlent. De tout et de rien. De ce qui passe à la télévision. Du mari de Stéphanie. De leur vie d’avant la maladie. Nicole dit que la vie continue jusqu’au bout.
— Jusqu’au bout, Stéphanie, jusqu’au bout. La vie, l’amour, jusqu’au bout. Il ne faut rien lâcher.
Stéphanie esquisse un rire triste. Et un geste qui veut dire : « Vous dites n’importe quoi. »
— Croyez-moi, vous êtes une très belle femme. Rien n’est fini.
Nicole pose sa main sur la joue de Stéphanie. Puis elle se penche pour baiser son front. Stéphanie frémit. Peu habituée aux effusions. Puis Nicole laisse glisser sa main dans le cou de la jeune femme, qui est surprise. Et la main, avec une certaine lenteur glisse sous la chemise de la malade, se pose sur son sein. Son téton dans la paume tiède de Nicole. La visiteuse dessine le contour de l’aréole, effleure de la pulpe de ses doigts la pointe du sein. Les regards sont fixes.
— Arrêtez ! Je vous en prie. C’est… bizarre. Je n’ai pas envie de ça. Je n’aime pas les femmes.
Nicole ne se laisse pas impressionner. Elle retire sa main du globe de chair tiède aussi doucement qu’elle l’y avait posée.
Elle se lève.
— Je ne veux pas vous déranger davantage. Je vais aller voir d’autres malades. Passez une bonne nuit, Stéphanie.
Surtout ne pas s’excuser, ne pas regretter. Elle assume tout ce qu’elle fait.
— Oui, merci… répond Stéphanie sans la regarder.
Nicole sort en laissant la porte entrouverte.
Elle se rend à la chambre suivante, où l’attend Monsieur Yvon Le Dantec, 78 ans. Un peu cramé, mais le regard étonnamment vif.
— Ah ! La voilà, la canaille ! crie le moribond en la voyant entrer.
Nicole sourit. Elle aime beaucoup le vieux cochon.
— Moins fort, Yvon, on pourrait vous entendre. Vous savez bien ce qui arriverait si on nous surprenait…
— Oh ouais. Ils vous interdiraient de revenir. Les connards. Y savent pas ce que c’est…
Il marque un temps.
— Vous êtes très sexy…
— Merci Yvon…
— Le nylon sur vos jambes, cette couleur brune, moi j’aime quand c’est un peu transparent.
— Ça vous plaît ?
— Oh oui…
Le ton de l’homme a changé. Plus grave. Plus incandescent.
— Je peux ?
— Oui Yvon, je vous en prie…
Elle s’approche du lit, à le toucher. Yvon pose sa main sur la cuisse de Nicole. La remonte. Trouve la chair nue.
— C’est des bas, salope, murmure-t-il.
— Oui…
— Enlève ta culotte.
— Faites-le vous-même.
Yvon tire sur la dentelle d’une main tremblante, mais bien décidée. Il tire d’un côté, elle tire de l’autre, et le tissu noir se retrouve bientôt tendu entre les genoux de Nicole. Son pubis est à hauteur du nez du malade.
— Putain de merde ! fait-il.
Nicole soulève sa jupe pour qu’il puisse voir les poils, les lèvres, le sillon. Yvon la regarde pour demander s’il pourrait… Elle lui accorde une permission muette. L’homme pose ses doigts sur l’abricot de chair. Il les fait passer dans les poils comme pour les peigner, les promène entre les lèvres. Nicole pose un pied sur le lit, offrant son bassin à la bouche d’Yvon, qui ne se fait pas prier. Il baise avec délicatesse le pubis de Nicole. Et son baiser se fait lapement.
— Vous allez me faire mouiller, Yvon, dit-elle en écartant délicatement ses nymphes.
La langue de l’homme vient tranquillement vandaliser les chairs roses de Nicole. Yvon étant un amateur, au sens noble du terme, il s’attarde sur le bouton de la femme qui ne tarde pas à ressentir les premières langueurs, annonçant un joyeux tsunami.
Mais Yvon est faible et les contorsions qu’il fait pour rendre hommage à la beauté de sa visiteuse lui causent une grande fatigue. Il est contraint de reprendre sa position de malade. Sa bouche reste parfumée de rares essences.
Nicole se rassoit, puis soulève le drap. Le membre d’Yvon est gonflé et fièrement dressé.
— Votre queue est plus vaillante que vous, dit-elle avec le sourire tout en saisissant le chibre.
Elle le caresse, dégage le gland, le branle avec vigueur. Ça ne tarde pas. Yvon pousse un grognement. En moins d’une minute, c’est l’éjaculation dans la main de Nicole. Yvon ferme les yeux. Il perd connaissance comme chaque fois. Nicole essuie le sperme sur le membre et sur ses doigts. Elle replie le drap, ramasse ses dentelles qui gisent lamentablement sur le sol de la chambre ; elle sort en silence.
Elle va se rafraîchir, puis se dirige vers la chambre 1121. Un nouveau.
— Bonsoir Monsieur, Monsieur… Maupertuis ?
— Oui, bonsoir, répond l’homme qui porte de sévères lunettes.
— Je suis membre de l’Association veilleurs de nuit. Nous visitons les malades. Je peux entrer ?
— Je vous en prie. J’ai bien besoin de parler à une belle femme comme vous.
Nicole pense que ça ne part pas trop mal. C’est le moment le plus délicat. L’approche. Le moment où il faut donner confiance, sans heurter le malade. Certains ne veulent pas. Ou, du moins, ils veulent seulement parler. C’est bien aussi, pense Nicole. Mais Nicole, ce qu’elle aime par-dessus tout, c’est donner du plaisir aux malades. Les faire jouir. Elle aime le foutre dans ses mains, dans son ventre, dans sa bouche. Elle aime le regard d’après. Assouvi. Cette joie, déplacée, dans la nuit de l’hôpital.
Si un jour, elle était dans la situation des patients, elle imagine qu’elle aimerait qu’on lui donne du plaisir à son tour. Sans avoir aucune connaissance médicale, elle est convaincue que la jouissance aide à lutter contre la maladie. Et surtout, elle adore le secret. Elle aime sa double vie. Ses copines savent qu’elle donne du temps à l’Association, mais ignorent qu’elle y est pour faire bander les messieurs, les masturber, les faire éjaculer. Elles ne comprendraient pas, elles sont tellement…
Nicole place le fauteuil près du lit de Gilbert Maupertuis, s’y installe. Elle croise les jambes ; l’homme ne fait pas semblant de ne pas voir ses cuisses.
Nicole explique l’objet de sa visite. Du moins, les grands traits. « Écoute », « réconfort »… les termes officiels, neutres. Elle donne un prospectus avec des images de dames mûres qui sourient et de patients heureux. Il y a des fleurs, des chocolats. Ça ferait presque envie.
Gilbert l’écoute avec sérieux. Il vient d’entrer à l’hôpital pour des examens. Il est en rémission. Il a bon espoir. Il paraît peu touché par la maladie. Divorcé, plein de projets.
— Je ne suis pas certain d’être votre cœur de cible. Je suis censé sortir demain. Mais c’est agréable de vous voir. Vous êtes charmante, Nicole. Les malades, surtout les messieurs, doivent vous attendre avec impatience.
— Pourquoi les messieurs ?
Gilbert la regarde par-dessus ses lunettes.
— Parce que, pardonnez-moi d’être direct, mais… vous êtes très sexy. Vous devez réveiller les moribonds…
Elle ne peut s’empêcher de sourire.
— C’est parfois vrai… dit-elle en se mordant la lèvre de ses incisives de nacre.
— Pauvres garçons, ils doivent être dans un drôle d’état quand vous partez…
— Vous n’avez pas idée, répond-elle avec son air de coquine du lycée.
— Si, j’ai idée… Regardez.
Il soulève le drap d’un geste d’empereur, dévoilant un corps athlétique d’où surgit un membre vaillant. Nicole ne peut réprimer un éclat de rire.
— Monsieur Maupertuis… c’est très gênant, murmure-t-elle, soudain pudibonde.
— Pensez-vous ? Je vous ai vue dans la chambre d’à côté, avec le vieux. J’étais sorti prendre un café. Ne vous faites pas plus sage que vous l’êtes. Sucez-moi.
Nicole a l’habitude de mener le jeu. Maupertuis l’a déstabilisée. Mais obéir, maintenant, l’excite. Elle s’assoit au bord du lit et se penche. Ses lèvres baisent le gland. Gilbert soulève sa jupe, caresse ses fesses nues. Il prend les beaux seins à pleines mains, les presse. Lorsqu’elle sent les doigts de Maupertuis la pénétrer sans nulle caresse de courtoisie, elle prend feu. Le pénis, déjà de belle taille, paraît gagner en diamètre et en dureté dans sa bouche. Maupertuis la baise littéralement avec ses doigts. Du pouce, il appuie durement sur son clitoris, provoquant des décharges de plaisir qui partent du ventre et ébranlent tout le corps. Il ne tarde pas à la saisir pour qu’elle l’enjambe, il pose son sexe huileux sur son visage. Elle laisse échapper, dans cette acrobatie, ses escarpins vernis. Alors qu’elle s’attendait à une aimable branlette clandestine, Nicole a, à présent, un sexe colossal au fond de la gorge et une langue de barbare dans sa précieuse intimité. Elle ne peut retenir un orgasme aussi violent que les manières sans égard de Maupertuis. Tandis qu’elle reste paralysée par la jouissance, elle s’agrippe à la queue dressée dans la tempête. Mais le membre disparaît sans qu’elle parvienne à le retenir. Maupertuis la positionne à genoux, croupe dressée ; il lui relève la jupe. Elle est incapable de décider des mouvements de son propre corps. Elle sent une main saisir son épaule et un objet de belle taille passer entre les parois moites de son sexe. Gilbert prend possession de Nicole dans un souffle. La saillie est vigoureuse, mais maîtrisée. Nicole, le visage dans les draps, sent l’homme prendre toute la place au creux de son ventre, rigide, large. Il y a de nombreux assauts, dans le silence de l’hôpital, seulement trahi par le bruit des chairs heurtées et le souffle qui l’accompagne. Nicole pourrait bientôt jouir à nouveau.
Mais Gilbert retire son sexe avec précaution. Il passe deux doigts dans la fournaise de chair de la femme et les applique entre ses fesses, sur l’arrogante étoile brune désormais lubrifiée. Le gland se présente au bord de l’anus.
— Je vais vous enculer, Nicole…
— Oui… Je vous en prie, Gilbert, faites, dit-elle sottement.
Maupertuis force tranquillement le derrière de la visiteuse. Le membre s’enfonce avec lenteur entre les fesses blanches. Nicole gémit dans les draps. Elle se demande où s’arrêtera la pénétration qui ne se fait pas sans douleur. Elle n’est pas pucelle de ce côté-là, mais voilà plusieurs années qu’un objet aussi colossal n’y avait fait irruption. Au fur et à mesure du coulissement majestueux du gourdin de chair, la douleur fait place à une sensation de bien-être. Les grandes mains de Maupertuis sont désormais posées sur ses hanches. Nicole sait qu’en se caressant pendant les assauts, elle aura du plaisir. Un orgasme explosif, violent, brutal. Et tandis que Maupertuis engage de prévisibles mouvements du bassin, de manière de plus en plus forte, elle passe sa main entre ses lèvres. Maupertuis se livre à un pilonnage régulier. La vitesse et l’intensité de ses coups de boutoir sont exponentielles.
Pinçant son clitoris, Nicole déclenche l’orgasme. Maupertuis est crispé dans son cul, enfoncé en elle jusqu’à la garde. Ses mains lui enserrent les hanches, il ne bouge plus. Il grogne des mots grossiers, qui, en d’autres circonstances, seraient insultants. Nicole en déduit qu’il jouit dans son rectum. Elle s’écroule sur le lit, profitant des dernières ondes de plaisir. Maupertuis se retire avec brusquerie, avant de s’écrouler en arrière. La dernière vision qu’il aura est celle du cul de Nicole dont l’anus est encore béant et rouge, et de ses bas qui, détachés du porte-jarretelles, flottent de manière obscène…
Nicole reprend ses esprits, s’assoit sur le lit. Maupertuis est allongé en position de fœtus. Elle lui sourit, lui fait un compliment sur sa performance. Mais il faut bien qu’elle se résolve à constater que la torpeur de son amant est trop intense. Pas de pouls, pas de respiration. L’homme est mort.
Nicole remonte le drap sur Gilbert ou ce qu’il en reste.
Elle se rhabille, se redonne une contenance. Elle attache ses bas, enfile ses chaussures. Se recoiffe. Elle caresse le front de Gilbert. Pose un baiser sur sa joue, puis sort de la chambre. Elle a noté que Maupertuis n’était pas relié à un quelconque appareil de surveillance médicale. Son décès ne sera remarqué qu’au matin. Elle n’est pas triste. Elle pense qu’il valait mieux mourir en baisant que pendant un jogging au bois de Vincennes.
Elle sort de la chambre en essayant de faire comme si tout allait pour le mieux. Dissimuler est une de ses qualités. Elle croise Madame Noblet qui part fumer à l’extérieur.
Alors qu’elle se dirige vers la sortie, elle entend une femme l’appeler :
— Nicole ! Ne partez pas, s’il vous plaît.
C’est Stéphanie.
La visiteuse sourit.
Elle entre dans la chambre.
Stéphanie est assise sur son lit. Nicole referme la porte. Stéphanie soulève la chemise bleue de l’hôpital. Elle exhibe sa belle poitrine blanche, ses tétons rose clair. Elle soulève le drap. Elle est nue. Nicole s’approche, l’embrasse. Avec la langue. Avec les mains sur son visage, sur ses seins. Avec des baisers dans son cou, sur ses épaules, entre ses cuisses.
Stéphanie n’a plus peur.
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